Note de l’autrice
Ceci est le premier des deux volumes d’une dark romance en mode harem inversé. J’attire votre attention sur le fait que ce livre est sombre. Laissez-moi le redire, car je sais que certains d’entre vous sont avec moi depuis que j’ai commencé à écrire de la romance : ce livre est sombre. Plus sombre que tout ce que j’ai pu écrire jusqu’à présent. Vous aimerez les héros puis vous les détesterez avant de les aimer de nouveau. Si vous êtes en quête de méchants qui deviennent ensuite gentils, sachez que cela ne se produit pas dans ce livre. Ils sont en tout point l’antithèse du héros romantique. Agissez donc avec prudence.


Trigger warning
Ce roman contient des sujets sensibles, qui peuvent être difficiles à lire : stalking, maladie mentale, drogue, mort d’un parent, enlèvement, meurtres, dégradation, agression sexuelle passée. Prenez soin de vous et de votre santé mentale, et n’hésitez pas à passer votre chemin si nécessaire.


Pour quiconque ayant toujours eu envie de b***** le méchant détesté de l’histoire.
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1
Alaric
Faisant craquer les os de mon cou et les articulations de mes doigts, je baisse les yeux vers l’homme attaché et bâillonné devant moi. Il crie derrière le ruban adhésif, ses yeux bleu glacier écarquillés et injectés de sang. Enfin, l’un d’eux tout au moins. L’autre est si gonflé – grâce aux coups de poing vigoureux de Gideon – qu’il est fermé.
Je m’étonne de mon absence de remords concernant ce que je m’apprête à faire. Cela dit, ce n’est pas tous les jours que notre ordre subit la trahison de l’un des siens. Nous sommes tous plus proches que des frères. Nous ne sommes peut-être pas du même sang mais nous partageons un lien vieux de plus de mille ans – et nous suivons des règles existant depuis le Moyen Âge. Notre groupe de cinq est une chose sacrée, une chose à révérer.
Et pourtant, il a tout foutu en l’air. Il nous a tous jetés aux loups, et pour cela, nulle pitié ne lui sera témoignée.
Le couteau proverbial qu’il m’a planté dans le dos sera celui que j’utiliserai pour le faire passer de vie à trépas.
— Nous avons tous prêté serment. Cinq familles. Cinq lords. Et ce soir, tu nous as trahis, dis-je d’une voix faussement calme en baissant les yeux vers Charles. As-tu un dernier mot pour nous ?
Gideon s’avance et libère les mains du prisonnier avant d’arracher le scotch de sa bouche.
Je suis impatient d’entendre son excuse bidon. Je suis sûr qu’il réfléchit à ce qu’il va nous dire depuis des années.
Quel imbécile.
Quel imbécile insensé et arrogant.
— Alaric, s’étrangle-t-il. Tu commets une terrible erreur. Je t’en prie, laisse-moi expliquer…
Je le relève en tirant brusquement sur le col de sa chemise pour approcher son visage à deux centimètres du mien.
C’est un homme fort – il a dix ans de plus que nous, mais il est capable de courir plus vite et de soulever des poids plus lourds à la salle de sport. Toutefois, sa bonne forme physique ne lui sera d’aucune aide en cet instant. Il sait que nous l’avons percé à jour.
Et il va en payer le prix.
— Une erreur ? Tu devrais avoir honte de la marque que tu portes sur ta peau, lui craché-je au visage d’un air féroce. Nos serments guident notre vie et dictent notre mort, aussi. Tu as donné ta vie aux lords, et pourtant tu l’as gâchée.
Je le repousse pour le faire retomber sur le sol bétonné.
— Fais-le, dis-je à Gideon.
Je suis trop furieux, trop blessé, pour m’occuper de Charles. Cela me semble tellement plus pesant que lors de nos exécutions habituelles. La lourdeur de l’énergie imprégnant l’atmosphère en cet instant me fait presque suffoquer.
Tournant les talons, je rejoins Sterling et Theo, penchés au-dessus d’un ordinateur portable. Je sais que Theo télécharge tout le disque dur afin que nous puissions y accéder plus tard en cas de besoin – et je suis certain, compte tenu de la trahison de Charles, qu’il regorge d’informations.
— Les conversations remontent à des années, dit Theo, le visage éclairé par la lueur de l’écran.
Il lève la tête vers moi avec une expression de rage absolue. Sa colère ne me surprend pas. Nous sommes tous furieux. Nous n’avions jamais imaginé nous retrouver en pareille situation. Après tout, Charles nous a appris tout ce que nous savons. Il a été notre ange gardien, notre mentor.
Mais l’ange est tombé, et la punition pour cela est la mort.
— Il leur fournit des informations et ce depuis avant même que nous ayons rejoint l’ordre, ajoute-t-il.
— Bien sûr, dis-je, tournant de nouveau mon regard vers Charles.
Il nous a vendus à nos ennemis. Un observateur extérieur pourrait s’étonner de notre surprise. Nous sommes les Lords of Darkness, après tout. Ce n’est pas comme si nous nous conformions aux moindres règles. La plupart des gens nous considèrent comme de maudits anges de la mort. Mais je suis surpris. Nous le sommes tous.
Notre ordre est différent des autres – c’est la raison pour laquelle nous avons survécu si longtemps. Nous sommes plus proches que des frères.
Un esprit de ruche. Si notre groupe se trouve amputé de l’un de ses cinq membres, nous nous effondrons tous.
Charles pousse un hurlement. Gideon le plaque au sol en pressant un genou sur son cou pour l’empêcher de bouger. Torse nu, Charles lâche un nouveau cri au moment où le couteau papillon de Gideon transperce la chair de son biceps. D’un geste lent et précis, il entame le processus consistant à découper la marque cicatrisée dans la chair de Charles.
— Non, pitié ! implore ce dernier, ses sombres yeux bleus plongeant dans les miens.
Un instant, je suis pris d’hésitation. Ces yeux m’ont servi de guide pendant si longtemps. Mais alors je me souviens de ce qu’il a fait – et comme il nous a tellement trahis. La fureur s’empare de nouveau de moi et je serre fort les mâchoires.
— Il est tout à fait raisonnable de notre part de t’éliminer, Charles.
Je jette un regard à Gideon qui a presque achevé de retirer un important morceau de sa chair.
— Ne sois pas délicat. Nos aïeux voudraient que ce soit douloureux.
— Laissez-moi expliquer, lâche Charles en sanglotant, l’air pathétique.
Un filet de sang coule le long de son bras tandis que Gideon poursuit sans relâche sa découpe.
Agacé, je fais claquer ma langue.
— Je pensais que tu aurais plus de cran, dis-je d’un air songeur tout en m’approchant. Mais tu es une mauviette. Une branche malade. Nous faisons simplement le choix d’amputer ce qui est pourri.
Gideon jette un morceau de chair ensanglantée sur le sol. J’ai envie de m’avancer et de le piétiner pour appuyer mon propos – le réduire en poussière sur la pierre – mais cela aurait pour conséquence de salir mes chaussures. Charles lève les yeux vers moi, les joues baignées de larmes.
M’agenouillant face à lui, je saisis son menton et le contrains à me regarder dans les yeux.
— Te voilà démis par ce geste de ton titre de Lord of Darkness, Charles Blackwell. Une fois majeur, ton fils viendra te remplacer.
— Non, proteste-t-il de manière confuse. Pas Archie.
Je lâche un petit gloussement et saisis le couteau dans ma poche arrière. À sa vue, les yeux de Charles s’écarquillent. Une lame de fer et une poignée sculptée dans l’os. Vieux de plus de mille ans. Transmis de lord à lord depuis la création de notre ordre en l’an 1066. C’est symbolique. Nous avons tous été initiés avec cette lame – avons réalisé certains de nos premiers meurtres avec elle – et à présent, voilà qu’elle va devenir l’instrument de l’élimination de l’un de nos membres. Malheureusement, ce ne sera pas le premier.
— Je crains que tu n’aies plus ton mot à dire, lâché-je entre mes dents serrées tout en pressant la pointe effilée contre son cou. Tu as tout foutu en l’air.
Transperçant la résistance élastique que m’oppose sa peau, je commence lentement à lui trancher la gorge, m’assurant d’orienter ma main de sorte à éviter que le sang jaillissant me salisse les doigts.
Un son évoquant un étouffement retentit. Bon sang, j’adore les bruits qu’émet un homme au moment où je lui tranche la gorge. Un son juteux, aqueux, une ultime demande confuse pour que je le laisse vivre, comme si cela allait le sauver.
Quel dommage que son cas soit désespéré. Dans trente secondes, il se videra de tout son sang et son cœur s’arrêtera de pomper.
Ses organes lâcheront et il tombera dans le coma.
Bon débarras, putain.
29… 28… 27…
— Harlow, bredouille-t-il.
Je plisse les yeux et écarte ma main.
— Qui est Harlow, bon sang ?
Il émet un gargouillis et sa main remonte vers sa blessure. Le sang s’écoule par flots réguliers, au rythme des battements de son cœur faiblissant.
— Ma fille.
Je baisse la tête. Voilà qu’il se livre à de petits jeux à présent et je n’apprécie vraiment pas quand les gens se foutent de ma gueule.
— Tu n’as pas de fille, sale menteur.
Ses paupières commencent à se fermer et sa peau pâlit à mesure que le sang dégouline le long de son torse, formant sous lui une flaque qui se répand sur le sol.
10… 9… 8…
— Harlow Windsor.
Je serre les dents de colère, mais avant que je puisse lui demander de qui il parle, la lumière s’éteint dans son regard et il s’affaisse vers l’avant.
3… 2… 1…
Son corps s’abat sur le sol dans un bruit sourd et écœurant.
J’ai tué assez d’hommes pour savoir combien de temps dure une exsanguination. Quarante pour cent de votre volume sanguin se vide plus rapidement que vous ne pourriez l’imaginer.
Plus particulièrement lorsque l’on tranche la carotide.
Je me tourne et regarde les gars tandis qu’un certain malaise tourbillonne tout au fond de moi.
— Qui est Harlow Windsor, bordel ?
— Il ment, répond Sterling en s’écartant du mur.
Il a observé toute la scène, silencieux et menaçant comme toujours. Il ne sait pas se détendre mais je sais qu’il évacue la pression en étant un putain de pervers sexuel.
Je regarde Theo dont les sourcils se froncent.
— Penses-tu qu’il mentait ?
— Je ne sais pas, répond simplement Theo. Mais je peux le découvrir, c’est certain.
Je suis sûr qu’il en est capable. Theodore Wolf peut dénicher tout et n’importe quoi. C’est un putain de génie de l’informatique. Faire appel à sa part sombre provoque des frissons le long de ma colonne vertébrale. Il est en mesure de pirater absolument tout, de prendre le contrôle de n’importe quelle machinerie lourde – y compris des voitures, des avions, des navires marchands… Le pouvoir qu’il détient est terrifiant. Il aurait la capacité de plonger le monde dans l’obscurité totale si l’envie lui en prenait.
Nous échangeons tous des regards, abasourdis, tandis que j’essuie ma bouche du revers de la main.
— Je n’ai jamais rien entendu à ce sujet, m’empressé-je de répondre, reposant mon regard sur le corps de Charles. Je ne vais pas aller débusquer une fille oubliée alors que nous avons un héritier parfaitement acceptable à trois kilomètres d’ici.
— Archie a deux ans, dit Theo d’un air pensif et je lui lance alors un regard furieux.
— As-tu une meilleure idée ?
— Nos pères devaient le savoir, n’est-ce pas ? le questionne Sterling, un air sérieux sur les traits. S’il avait un autre enfant.
Gideon lâche un ricanement, tout en actionnant l’ouverture et la fermeture de son couteau à cran d’arrêt à la lame ensanglantée.
— Ce n’est pas une information qui m’a été transmise, répond-il, un petit sourire arrogant aux lèvres. S’ils ont eu vent de ce fait, ils l’ont caché de manière volontaire.
— Bon, très bien. Je vais trancher la question. Nous oublions que Charles l’a mentionnée. L’ordre établit que le successeur peut être n’importe quel parent du même sang. Nous aurons recours à Archie une fois qu’il sera majeur.
— Dans seize ans, précise Gideon, dont les mâchoires se crispent presque imperceptiblement.
Ses yeux passent sur chacun de nous.
— Cela fait un sacré long moment à attendre. Être amputé d’un de nos membres nous met en danger.
Me regardant droit dans les yeux, il croise les bras sur son torse, son couteau toujours serré dans sa main ensanglantée.
— Je vote pour que nous trouvions sa fille.
— Moi aussi, dit Sterling. Seize ans, c’est trop long. Nous serons des hommes mûrs à ce moment-là.
— Je suis aussi pour, intervient Theo. Si elle existe. Et si ce n’est pas le cas, nous avons un plan B.
Je serre les mâchoires, contrarié.
— Vous étiez tous parfaitement disposés à attendre Archie avant que nous tuions l’un des nôtres, putain, lâché-je entre mes dents tout en passant une main dans mes cheveux.
Cela ne faisait pas partie du plan. Et s’il y a bien une chose que je déteste plus que l’inconséquence, c’est l’absence de préparation. Putain.
— Comment savons-nous qu’il ne mentait pas ? demandé-je en les regardant.
Gideon hausse les épaules tout en donnant des coups de pied dans le corps de Charles pour le faire rouler sur le dos.
— Je suppose qu’il y a une seule façon de le découvrir.
Contrairement à moi, Gideon n’a que faire de se salir. Sa chemise bleue est tachée de sang.
— Cet enfoiré saigne beaucoup, ajoute-t-il en baissant les yeux vers Charles.
— Il prenait des anticoagulants, lui dis-je, arrangeant mon costume tout en contournant la flaque grandissante de sang écarlate.
Je dirige mon attention vers Sterling.
— Allons, finissons-en.
Sterling traîne le corps de Charles jusqu’à la pile de bois placée au milieu de la grange. J’attrape une cigarette dans la poche de mon costume, fais jaillir la flamme de mon briquet en or et inhale la fumée au moment où l’extrémité commence à brûler. Le shoot de nicotine frappe aussitôt mon cerveau.
Je souffle un nuage de fumée et parcours la grange du regard tandis que Sterling fouille les poches de Charles, en retirant son portefeuille, son téléphone et ses clés. Il tend à Theo le téléphone – et je sais déjà que ce dernier en extraira la moindre miette d’information.
Je consulte ma montre tout en attendant qu’ils en finissent avec l’essence à briquet. Nous devons calculer le moment de l’incinération avec précision – il doit faire suffisamment sombre dehors pour cacher la fumée mais il ne doit pas être trop tard, pour n’éveiller aucun soupçon. Il est 20 h 30, ce qui est idéal ; donc nous allons passer à l’action maintenant.
Je tire une dernière bouffée, le goût doux du tabac serpentant le long de ma gorge. Je m’approche de Charles, jette la cigarette allumée sur son corps et tout s’enflamme aussitôt. Nous reculons de quelques pas et observons la scène. L’odeur de rôti de porc brûlé imprègne bientôt l’atmosphère.
Dans une heure, toute la chair aura disparu.
Par conséquent, nous attendons. Observant la scène en silence. Formulant nos adieux à notre camarade.
Il ne mérite pas notre respect ; nous le lui accordons malgré tout.
Je consulte mon téléphone mais aucune notification n’est visible sur l’écran.
Parce que nous nous trouvons tous là.
Les quatre – trois, à présent – personnes avec lesquelles je communique le plus sont ici avec moi. Il y a quelque chose de déprimant à propos de cela – à propos du fait que quatre hommes sont entrés dans cette grange avec moi et que seuls trois d’entre eux en sortiront.
Une fois que le feu s’est calmé, les hommes séparent le crâne de la colonne vertébrale au moyen d’une pelle.
Un craquement retentit et une seconde plus tard, je les entends le faire rouler jusqu’à l’endroit où je me tiens. J’enfile mes gants épais. Baissant les yeux vers le crâne fumant, j’incline la tête et le ramasse. Mon regard se fixe sur les cavités oculaires et je pince légèrement les lèvres. Pourquoi a-t-il fallu que tu nous trahisses, Charles ? La chair, entièrement brûlée, a disparu, les faces de l’os épais sont lisses et d’un blanc crémeux.
Nombreux sont ceux qui pensent que les os noircissent une fois brûlés mais ce n’est pas tout à fait vrai. À une température élevée, les os deviennent bel et bien noirs mais à mesure que la chaleur se renforce ils brûlent en devenant blancs.
Nous laissons le reste des os poursuivre sa transformation et il ne reste plus que des cendres au moment où nous décidons de partir.
Je gagne la pièce du fond et place le crâne près de celui du père de Charles.
Tout en retirant mes gants, je recule d’un pas et admire l’étagère taillée dans le mur il y a de cela des centaines d’années.
Un endroit où héberger chaque Lord of Darkness nous ayant précédés.
Un jour, nous serons là, nous aussi – nos enfants, neveux ou cousins déposant notre crâne pour qu’il y repose pour l’éternité.
Pour que nous soyons oubliés, cachés parmi les autres monstres.
Car c’est ce que nous sommes. Des monstres. La mort incarnée, mais avec du sang royal.
Nous allons avoir besoin de notre groupe de cinq. Nous ne pouvons fonctionner correctement sans lui, et attendre seize années signifierait que nous serions dépourvus d’une partie vitale de notre ordre durant tout ce temps. Gideon a raison. Cela nous rendra vulnérables. Et je n’entends pas laisser ce putain d’empire s’écrouler sous mes yeux. Pas après un millier d’années d’existence. Nous avons travaillé trop dur, pendant trop longtemps, pour abandonner maintenant.
Je me retourne pour faire face aux autres, mains plongées dans les poches de mon pantalon. Ils me regardent d’un air impatient, et je réalise en sursautant que la mort de Charles fait de moi le nouveau chef.
Premier arrivé, premier servi.
Je m’accorde quelques secondes pour laisser tout cela infuser en moi. Tout en pinçant l’arête de mon nez et en fermant les paupières, je réfléchis à ce que nos ancêtres auraient fait. La réponse est évidente.
— Trouvez-la.
Leurs sourires monstrueux sont leur unique réponse.
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Harlow
Debout face à Blackwell House, je lève les yeux vers le manoir gothique en pierre. Je ne suis pas revenue ici depuis mon enfance, mais la bâtisse n’a pas changé le moins du monde.
Mes yeux balayent les lignes courbes de la toiture mansardée, des chiens-assis et des buissons de roses fraîchement plantés tout autour de la bâtisse. Mal à l’aise, je contemple la vue en protégeant mes yeux. La chaleur est étouffante. Je l’avais oubliée. Je suis habituée à celle de New York – l’atmosphère suffocante, humide et dépourvue du moindre souffle d’air. Le genre de chaleur qui me garde éveillée la nuit, occupée à me tourner en tous sens sur le drap couvrant mon matelas. Mais cela ? C’est un monstre d’une nature toute différente. Il s’agit d’une chaleur plus ancienne, plus menaçante – une chaleur qui s’en prend à vous au moment où vous vous y attendez le moins pour venir se nicher dans les interstices de vos replis cutanés et faire ruisseler la sueur le long de votre dos au plus petit mouvement.
Le chauffeur soulève mes deux grosses valises et nous guide vers la majestueuse entrée. Je peux apercevoir un peu plus loin la roseraie avec ses buissons parfaitement taillés et regroupés par couleur. Les clôtures et les plaques de cuivre étincellent sous l’éclat du soleil. Plissant le nez à cause de l’odeur douceâtre, je suis l’homme à l’intérieur. Le vent se lève et agite le tissu de mon chemisier. Je manque de grogner sous l’effet du soulagement, face à ce petit répit que m’offre l’air frais.
Une fois entrée dans la maison, je balaye les lieux du regard. Meubles et œuvres d’art sont les mêmes que dans mon souvenir – ennuyeux et démodés. Je ne me suis jamais sentie ici chez moi, pas même au temps de mon adolescence.
Tout en ces lieux était fait pour être vu et non touché. Les œuvres avaient pour fonction d’être contemplées, et les sièges n’étaient pas là pour qu’on s’y asseye. Je l’avais appris à mes dépens à l’âge de sept ans.
Le chauffeur salue la gouvernante. Je ne connais ni l’un ni l’autre. Ceux qui occupaient ces postes quand j’étais enfant ont quitté cet endroit depuis longtemps.
— Miss Windsor, dit la gouvernante, dont les cheveux sont tirés en arrière en un chignon serré.
Elle porte l’uniforme qu’arbore toute employée de maison – robe grise ample et tablier blanc.
— Bon retour à Blackwell House.
J’avais oublié combien cette partie du monde était encore coincée dans l’époque Downton Abbey.
— Laissez-moi vous conduire à votre chambre, je vous prie.
Je hoche la tête sans articuler de réponse tout en agitant la main pour dire au revoir au chauffeur. Quand j’entreprends de soulever mes sacs, elle fait claquer sa langue comme pour exprimer sa désapprobation.
— Ne vous occupez pas de vos bagages. Je les ferai monter.
— Cela ne me dérange…
Elle prend délicatement ma main entre les siennes.
— Nous sommes là pour ça, mademoiselle.
Lâchant mes doigts, elle m’invite d’un geste à la suivre à l’étage.
Je sais qu’elle essaye simplement de me mettre à l’aise, mais je n’apprécie pas la façon dont elle a prononcé ces mots.
Même si… Qui suis-je pour remettre en question le statu quo ? Je suis venue ici dans un seul et unique but : aider Cecelia à organiser les funérailles avant de me tirer de cet endroit. Je ne peux pas me permettre de m’attacher, et je n’ai certainement pas le moindre droit de changer la façon dont les choses se font ici.
Mon père avait des habitudes bien ancrées. Ce n’est pas comme si ma présence allait brusquement changer tout un système de classe du jour au lendemain.
Nous gravissons les marches, ma main effleurant le bois de noyer ciré. Le doux molleton du tapis produit une sensation agréable sous la semelle de mes chaussures. J’ai commis l’erreur de porter une paire de bottes neuves et j’ai mal sous les talons à cause de la journée de voyage qui m’a été nécessaire pour arriver ici depuis New York. J’ai hâte de m’asseoir et de décompresser – et peut-être de savourer le fait que j’ai volé d’un continent à l’autre toute seule.
Je n’étais pas sûre d’en être capable.
— Et voici, dit la gouvernante en ouvrant une porte.
Je jette des regards dans la chambre sombre apparue devant moi. Elle n’a pas changé depuis ma dernière visite.
Et, à première vue, personne non plus n’y est entré depuis. L’endroit est propre mais une odeur de tapis poussiéreux imprègne l’atmosphère.
— Je m’appelle Rose, au fait, dit la femme d’un ton plein de chaleur.
— Merci, Rose. Ravie de faire votre connaissance.
— Cecelia et Archie ne devraient pas tarder à rentrer. Elle était déçue de ne pas pouvoir vous accueillir elle-même.
— Ce n’est pas grave.
Elle piétine un peu, son visage se pinçant pour arborer un air de compassion. Je sais précisément ce qu’elle va dire avant qu’elle ouvre la bouche.
— J’ai été vraiment désolée d’apprendre le décès de votre mère. Et maintenant…
Sa voix se brise et elle ravale un sanglot.
— Votre père était un homme bien. Vous avez connu tant de deuils en si peu de temps. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour rendre cette transition plus agréable, je vous en prie, dites-le…, ajoute-t-elle, laissant sa phrase en suspens, ses yeux verts écarquillés et larmoyants.
— Merci, Rose, réponds-je en posant mon sac à main sur mon lit.
Elle hoche la tête avant de s’en aller et je reste seule, à contempler la chambre que j’aimais autrefois.
Le lit est la pièce maîtresse de cet espace – une chose qui me faisait me sentir si spéciale dans ma tendre enfance.
Il était immense pour une petite fille et je me sentais pareille à une princesse chaque fois que je séjournais ici. Avec son voile blanc bouffant serré contre chaque colonne, le lit à baldaquin de bois sombre semblait luxueux à l’enfant que j’étais, habituée à dormir dans un petit lit à New York.
J’embrasse du regard le reste de la chambre – le papier peint aux audacieux motifs floraux, l’ancienne coiffeuse en noyer avec son tabouret assorti, la méridienne couverte de velours vert sombre près de la fenêtre… Tout est identique, mais l’endroit me semble plus petit, curieusement. Moins grandiose. J’imagine que c’est ce qui se passe quand on grandit. Mes yeux se tournent vers la salle de bains. Les luminaires en cuivre doivent avoir été récemment astiqués car ils sont luisants. Je me retourne vers la fenêtre et prends place sur la méridienne.
J’ai beau détester l’idée de revenir ici, je ne peux que reconnaître que le village de Blackwell est très pittoresque. Depuis mon poste d’observation au deuxième étage, je peux voir les cottages de pierre aux abords de la bourgade, la cathédrale de Blackwell s’élevant à la gauche de la place du marché.
Mon regard suit la route vers la gauche – celle qui avec ses boucles sinueuses gravit la colline. Bien que prospère, cet endroit conserve un esprit de communauté et une fantaisie à l’ancienne.
Les collines au-delà de la cité sont constellées de moutons blancs et les voitures qui circulent sur la route à double sens sont d’un noir luisant parce que, une fois encore, les gens ici ont de l’argent.
Blackwell est situé entre Oxford et Londres, il s’agit d’un endroit minuscule et caché dans lequel le revenu moyen des habitants s’élève à dix fois celui d’une ville moyenne d’Angleterre. Duc, lords, comtes, vicomtes… Ces titres ont tous pratiquement disparu à l’époque moderne.
Sauf ici.
Et puis au milieu de tout cela il y a moi. Je ne suis pas une lady – malgré le titre de duc de mon père. Mais étant donné que mes parents ne se sont jamais mariés, je ne suis qu’une enfant illégitime. Le cas social. Cela ne me dérangeait pas. Je ne me suis jamais senti de lien avec cette partie de mon existence et j’ai arrêté de venir après ce qui s’est passé. Prendre l’avion, me retrouver dans un autre pays, être coincée dans cette vieille demeure… Toutes ces choses sont des éléments déclencheurs pour moi.
La plupart des choses le sont désormais.
Par conséquent, revenir ici si tôt n’était pas censé être envisageable. Cela dit, personne ne s’attendait non plus à ce que mon père fasse un AVC à quarante-deux ans, mais voilà où nous en sommes.
Au moins ai-je une place à la Tisch School of the Arts de l’université de New York pour la rentrée. Je ne resterai pas là longtemps. Juste une semaine, peut-être deux. Et je ne suis présente que pour rendre service à Cecelia, une femme que je n’ai jamais rencontrée et son fils de deux ans, Archie.
Mon demi-frère.
Tout en soupirant, je joue avec mes boucles brunes, entortillant nerveusement mes cheveux autour d’un doigt tandis que des nuages sombres commencent à s’accumuler, évinçant l’azur éclatant qui peignait le ciel jusqu’alors. Eh bien, si ça, ce n’est pas une métaphore, je ne sais pas ce que c’est. Je crispe les mâchoires au moment où les éléments se déchaînent et où de grosses gouttes de pluie se mettent à tomber du ciel. L’eau ruisselle en larges filets sur le côté de la fenêtre et je la regarde, fascinée.
Je me lève pour fouiller dans mon sac à main et glisse l’un de mes anxiolytiques sous ma langue.
Cet endroit me fiche la trouille. Quand j’étais enfant, les deux semaines que je passais ici chaque été me semblaient interminables et sinistres. Mon père était un homme occupé, toujours enfermé dans son bureau ou absent pour affaires. Cecelia ne faisait pas partie de sa vie à l’époque, je passais donc le plus clair de mon temps à parcourir les couloirs et les innombrables pièces du manoir. Et maintenant ? Il est parti et je dois choisir des fleurs pour la cérémonie et un cercueil, comme si je le connaissais. Ce qui n’est absolument pas le cas. Jamais nous n’avons été proches.
Et je suppose qu’à présent cette chance ne nous sera plus offerte.
Je prends une douche rapide et me change, optant pour un legging noir et un sweat-shirt ample Nirvana gris sombre. Le soleil descend peu à peu sous la ligne d’horizon et j’allume donc l’une des lampes de ma chambre. J’observe mon reflet dans le miroir en pied tout en arrangeant l’ourlet de mon sweat. Mes cheveux bruns bouclés sont relevés de façon anarchique et mon visage a l’air blafard et épuisé. J’ai hérité du teint doré de mon père mais en cet instant mes traits sont marqués par le décalage horaire et la fatigue, et des poches viennent ombrer le dessous de mes yeux. Je pince l’arête de mon nez et ferme les paupières, inspirant profondément quand les vrilles familières de l’angoisse se mettent à ramper sur ma peau.
Heureusement, mon médicament fera bientôt effet ; malgré tout…
Je prends une autre profonde inspiration.
Tu es en sécurité ici.
Il ne peut pas te retrouver en Angleterre.
Tu es en sécurité ici.
Quand j’en ai fini avec mes mantras, j’envoie un court texto à Gemma – ma meilleure amie à New York – afin qu’elle sache que je suis bien arrivée.
Je repose mon téléphone au moment où un coup sourd est frappé à ma porte. J’ouvre le battant et découvre une femme dont je ne peux que supposer qu’il s’agit de Cecelia Crawford-Blackwell – un peu plus d’un mètre cinquante, portant une robe d’été légère verte ainsi que des sandales blanches.
— Bonjour, Harlow, dit-elle dans un murmure tout en se précipitant vers moi pour me serrer entre ses bras. Je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé. Et je suis navrée que nous fassions connaissance en pareilles circonstances.
Mon étreinte est molle comparée à la sienne. Je ne suis pas très fan des câlins – mais visiblement, elle, oui.
— Comment vas-tu ? demandé-je en me détachant d’elle.
Question stupide. Son mari vient de mourir, bordel !
Je ne connais que fort peu Cecelia. Mon père l’a épousée il y a quelques années et ma mère et moi avons été informées des fiançailles, de leur mariage et de la naissance consécutive d’Archie. Il est venu au monde quelques mois avant que ma mère… eh bien… avant qu’elle meure. Cecelia et moi avons plus parlé au téléphone au cours de la dernière semaine que nous ne l’avions fait jusqu’alors mais elle me paraît sympathique.
— Je vais bien, répond-elle.
Sa voix est douce, son accent neutre et léger. Elle lève les yeux vers moi, sourcils légèrement froncés.
— Enfin, aussi bien qu’on puisse aller dans une situation aussi merdique. Heureusement, Archie est trop jeune pour réellement comprendre ce qui se passe.
— Eh bien, je suis là pour t’aider, lui dis-je et mes paroles sont parfaitement sincères.
J’ai reçu la nouvelle du décès de mon père la semaine dernière, deux jours avant d’obtenir le diplôme marquant la fin de mes années de lycée. J’avais prévu de passer l’été à travailler pour gagner de l’argent en vue de ma première année à l’université de New York. Mais tout cela devra attendre deux semaines, car je suis venue ici en avion aussi vite que possible. Je savais que Cecelia allait avoir besoin d’assistance pour organiser les choses et, étant donné qu’elle m’avait proposé de m’offrir le vol, je ne pouvais pas vraiment refuser. Je me sens comme obligée de l’aider, et je veux apprendre à connaître mon demi-frère. La mort a une étrange façon de vous faire vous cramponner à tout semblant de réconfort, et le décès de ma mère il y a de cela dix-huit mois signifie que mon père et sa famille présente ici sont tout ce qu’il me reste.
— Merci, hoquette-t-elle tandis que ses yeux s’emplissent de larmes. Je ne sais même pas par où commencer. Cette maison est si grande et Charles ne tenait pas très bien ses dossiers. J’ai essayé de faire le tri des papiers dans son bureau, mais je n’y comprends rien…
Elle s’interrompt au moment où survient un sanglot. Elle couvre sa bouche de sa main.
Puis, après avoir pris une profonde inspiration, elle retrouve son calme et se redresse.
— Ce que j’essaye de dire, c’est que je te suis très reconnaissante de m’apporter ton aide. Je suppose que nous formons une famille à présent, pas vrai ?
Je lui adresse un sourire triste.
— Oui. D’une façon bizarre et un peu tordue.
Elle éclate de rire. Elle est jolie – et jeune. Elle ne doit pas avoir plus de trente ans. Cheveux bruns coupés court. Grands yeux verts. Lèvres rouges. Je me demande si nous serions amies dans d’autres circonstances.
Ses yeux trouvent les miens et elle me gratifie d’un sourire fatigué.
— Nous pourrons nous occuper de tout cela après un bon repas. Rien n’a de sens quand on se sent prêt à défaillir à cause de la faim. Allez, viens avec moi. Et tu pourras aussi enfin faire la connaissance d’Archie. Il est actuellement littéralement collé à l’iPad.
Alors que je descends l’escalier, le regret de ne pas pouvoir raconter tout cela à ma mère me saisit. J’aimerais pouvoir me confier à quelqu’un d’autre que Gemma. Elle a payé le prix fort après le décès de ma mère. Sa famille m’a accueillie chez elle, me laissant vivre à ses côtés durant mes années de première et de terminale au lycée de Berkeley Carroll. On pouvait se réjouir toutefois que Gemma et moi avons été si sacrément autonomes, car ses parents n’ont presque jamais été présents.
Cecelia a raison. Nous formons une sorte de famille désormais.
La seule famille qui me reste.
En arrivant dans la salle à manger, j’aperçois Archie assis à table et occupé à regarder quelque chose sur l’iPad, une assiette garnie de morceaux de pizza devant lui.
— Archie, dit Cecelia en s’approchant du petit garçon.
Mon expérience avec les jeunes enfants est limitée. À vrai dire, ceux-ci me font peur, d’une certaine manière. Ses boucles brunes pendent devant son visage, et ses joues sont encore rebondies comme celles d’un bébé.
— Tu veux rencontrer ta sœur, Harlow ?
Archie se retourne et lève la tête vers moi. Tout en m’adressant un sourire en coin, il agite brièvement la main avant de reposer son regard sur l’écran.
Cecelia pousse un soupir.
— J’ai l’impression d’être une mère abominable à le coller ainsi devant l’écran, dit-elle en le regardant.
Je tends une main pour frotter son bras.
— Hey. Tu fais de ton mieux, d’accord ?
Elle hoche la tête une fois puis s’assied pour le repas. Je remarque qu’au bout de la table, l’endroit où mon père avait pour habitude de prendre place, son couvert est également mis.
— Il me semble bizarre de ne pas l’associer à ce moment, dit Cecelia, comme si elle lisait dans mes pensées.
Je lui souris, baissant les yeux vers l’assiette de soupe posée devant moi. Je déplie une serviette sur mes genoux puis prends une gorgée.
— Avant qu’il…
Cecelia s’interrompt, pressant fort ses paupières avant de les rouvrir et de poursuivre.
— Charles m’a dit que tu as été admise à l’université de New York, dit-elle en maniant sa cuillère avec délicatesse pour manger sa soupe.
— Oui. Je suis très impatiente.
— Je ne doute pas que tu seras occupée, mais sache juste que tu es la bienvenue quand tu voudras si tu veux venir nous rendre visite en Angleterre.
Je tente de chasser le nœud dans ma gorge et frotte ma poitrine de ma main libre.
— Merci, réponds-je aussitôt, réprimant l’émotion enflant en moi.
Mon père et moi n’ayant jamais été proches, je me suis raccrochée fermement à ma mère. Ils étaient tous deux très jeunes quand elle s’était retrouvée enceinte – vingt ans pour maman, vingt-quatre pour lui.
Elle était amoureuse de lui et il l’aimait aussi, mais sa famille et son titre les avaient séparés. Ils s’étaient entendus pour que je passe deux semaines à Blackwell House chaque été, c’était donc précisément ce que j’avais fait à partir du moment où j’avais été suffisamment âgée pour voyager en avion sans accompagnateur.
En général, cet âge est de douze ans, mais mon père étant l’homme qu’il était, il louait un jet privé pour ces occasions. J’avais donc pris l’avion seule pour l’Angleterre dès mes cinq ans pour passer la plus grande partie de mes vacances d’été dans un vaste manoir à l’atmosphère surannée, et ce, jusqu’à mes seize ans.
Jusqu’à ce que ma vie change.
J’étais admirative de la fortune de mon père, mais n’avais jamais eu vraiment l’impression qu’elle me concernait. Cet homme ne m’avait jamais paru accessible. Il ne m’avait pas non plus semblé être un véritable père pour moi. Bien sûr, je lui étais redevable parce qu’il assumait le coût de mes frais de scolarité à Berkeley Carroll, et je savais qu’il payait une pension alimentaire à ma mère.
Et après la mort de cette dernière, l’argent est apparu comme par miracle sur mon compte bancaire. Mais en grandissant, j’ai vu au-delà des apparences. Et réalisé quel enfoiré il avait été d’avoir ainsi abandonné ma mère quand elle m’attendait. Elle l’aurait bien épousé mais manifestement elle n’était pas assez bien pour lui.
Par conséquent, quand j’ai appris sa mort, ma tristesse s’était mêlée à une forme de soulagement. Comme si j’étais délestée d’un fardeau, celui d’essayer d’améliorer notre relation.
Le chef vient retirer la vaisselle dans laquelle nous avons pris notre soupe et une minute plus tard, des assiettes contenant steak, pommes de terre et salade verte font leur apparition.
Je n’ai jamais été douée pour les échanges de banalités, alors je coupe mon steak et en glisse un morceau dans ma bouche juste au moment où Cecelia commence à combler le silence.
— On ne m’a pas laissé voir son corps, tu sais, dit-elle d’un ton hésitant.
Je me fige à ses mots.
— Vraiment ? Mais tu as dit qu’il s’était effondré lors d’un dîner d’affaires, non ?
Elle hoche la tête.
— C’est le cas. Mais il y a eu un cafouillage à la morgue et il a été incinéré. C’est ce qu’il voulait donc j’imagine que ce n’est pas plus mal ainsi.
Elle repousse sa nourriture dans son assiette.
— Je rêve parfois qu’il n’est pas mort. Qu’il y a juste eu une sorte de malentendu et qu’en fait il est vivant.
Je tente de chasser le nœud dans ma gorge en déglutissant.
— Je peux voir que tu l’aimais beaucoup.
— Je l’aimais. Je l’aime, se corrige-t-elle. Je ne sais pas où tout cet amour est censé aller maintenant.
Le coin de ses yeux semble s’affaisser et la tristesse se peint de façon évidente sur ses traits. Elle pose les yeux sur Archie et je suis son regard.
— D’une certaine façon, je suis heureuse que cela se soit produit alors qu’Archie était si jeune. Mais d’un autre côté, cela m’attriste de savoir qu’il ne se souviendra pas de son propre père.
Une douleur étreint ma poitrine quand je regarde mon demi-frère. Il sautille sur son siège et grignote sa pizza, totalement insouciant.
— Je peux l’emmener au parc ou lui proposer une autre activité pendant que je suis là, suggéré-je. T’offrir un peu de temps pour toi toute seule ?
Elle sourit tristement, l’épuisement marquant ses traits.
— Merci, Harlow.
Elle se lève et je constate alors qu’elle a à peine touché à son repas.
— Je te demande pardon mais je me sens brusquement très fatiguée. Cela te dérangerait-il que nous reportions à demain l’organisation des funérailles ?
Je ne savais que peu de choses à propos de la mort et des testaments mais bien qu’étant peu âgé, mon père avait au moins eu la prévoyance de rédiger ses dernières volontés. Cecelia et moi gérerons les choses visibles – réserver un endroit pour la cérémonie, se charger des arrangements floraux et de la liste des invités – tandis que son avocat et ses secrétaires personnels s’occuperont de tout le reste.
Dieu merci.
Je hoche la tête.
— Bien sûr que non. À demain matin, dis-je d’un ton chaleureux tout en la regardant soulever Archie.
— Merci. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis certaine que Rose sera ravie de te prêter assistance.
À cet instant précis, Rose sort de la cuisine et prend Archie des bras de Cecelia.
— Viens avec moi, mon grand. Allons prendre un bon bain et nous préparer à aller au lit.
— Merci, Rose, dit Cecelia, et embrasse Archie avant de s’en aller.
Rose lâche un petit soupir après qu’elle a disparu.
— Pauvre enfant. Elle n’est plus elle-même depuis le décès du duc. Elle se nourrit à peine. Je sais que c’est à cause du chagrin, mais elle doit rester forte pour le bébé, ajoute-t-elle en faisant sauter Archie sur sa hanche.
Il glousse et place sa paume sur sa joue.
— Rosie, dit-il en gazouillant.
Il tourne la tête vers moi et m’adresse un large sourire.
— Halow.
Ma gorge se serre. Il est vraiment trop mignon.
— Peut-être pourrais-je parler à Cecelia demain.
Rose hoche la tête.
— J’espère que vous serez en mesure de la raisonner. Dieu sait que nous avons tenté de le faire sans succès, dit-elle avec aux lèvres un sourire triste mais optimiste tandis qu’elle fait rebondir de nouveau Archie contre elle.
Je souris à mon tour au moment où le chef dépose devant moi du sticky toffee pudding. Salivant d’avance, je plante ma cuillère dans ma part.
— J’en connais long sur le chagrin et il peut être inconstant, lui dis-je doucement avant de prendre une petite bouchée.
L’expression de Rose s’adoucit.
— Bien sûr, bien sûr, mon enfant.
Elle gagne l’étage avec Archie, et je reste seule, à balayer la pièce du regard. Elle est si vaste que je me sens comme engloutie par l’espace.
Je ne peux pas imaginer ce qu’éprouve Cecelia.
Après avoir terminé mon dessert, je passe le plus clair de ma soirée à fouiner dans cette vieille demeure flippante.
Quand j’étais enfant, j’ai passé beaucoup de mes étés à explorer Blackwell House, en ayant toujours l’impression d’être dans un film, ou d’avoir découvert un manoir sinistre et hanté. Elle ne ressemblait en rien à ce que je connaissais à New York – murs de pierre tombant en miettes par endroits, riches tapisseries, mobilier orné de dorures. Je n’arrivais pas à me faire à l’idée d’une telle richesse. Et étant donné que mon père et Cecelia étaient mariés, elle héritera automatiquement de tout ceci si elle le souhaite. Je ne sais pas vraiment ce qui se passera si elle ne le veut pas. Je ne l’envie pas le moins du monde. Crouler sous le lourd fardeau que représente le fait d’être duchesse dans une maison telle que celle-là ? Non, merci. J’ai la chance de pouvoir fuir tout cela.
Je monte dans ma chambre deux heures plus tard et ouvre les rideaux pour regarder au-dehors.
Il tombe des cordes à présent et l’écho du tonnerre vient résonner contre la pierre. Un éclair déchire le ciel dans le lointain et illumine soudain l’allée et le portail d’entrée. Je cligne des paupières. On dirait que quatre silhouettes encapuchonnées se tiennent devant le portail, mais le temps que je me frotte les yeux pour regarder de nouveau, l’illusion s’est évaporée.
Je vois des choses.
La peau hérissée de chair de poule des pieds à la tête, je tire les rideaux d’un geste vif et rejoins la salle de bains. Je m’assieds sur le bord de la baignoire tandis qu’elle se remplit.
J’ai juste besoin de dormir un peu et demain, je pourrai m’occuper de tout ce qui doit être fait.
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Gideon
— À genoux, lâché-je dans un grognement tout en refermant mon poing sur les cheveux d’Olivia et en poussant sa tête vers le bas.
Elle souffle pour exprimer son mécontentement mais saisit ensuite mes hanches et défait la fermeture de mon pantalon avec ses dents. Bonne petite traînée. Je réprime un grognement au moment où elle libère ma queue et m’agrippe à l’une des appliques en fer dans le recoin sombre du couloir pour pouvoir me tenir pendant que j’enchaîne les poussées entre ses lèvres charnues et mutines.
— Lord St Claire…
Elle émet un son de suffocation au moment où je m’enfonce plus profondément, et ses longs ongles se plantent dans mes fesses en signe de protestation. Je continue, baissant le regard vers elle tandis que ses yeux s’emplissent de larmes.
Quand son visage commence à devenir violet, je me retire et elle halète.
Je peux lire la peur dans son regard.
Est-ce trop demander que de vouloir quelqu’un qui ne reculera pas devant un défi ?
Quelqu’un qui ne répétera pas « Oui, my lord » à chaque putain de minute ? J’ai besoin d’une guerrière. D’une sale gosse.
Quelqu’un qui aime être puni.
Une minute plus tard, je jouis partout sur les seins d’Olivia.
Même si elle donne l’impression d’apprécier d’être aspergée par mon sperme, il manque encore quelque chose. Un lien ou une connexion que je continue à traquer. Le problème est que tout est trop facile avec ces filles-là.
Moi, je suis un chasseur en quête de sa proie.
La traque est une chose à laquelle j’aspire ardemment – pourchasser une personne et la regarder tandis que j’essaye d’éteindre la vie en elle. De l’amener à un souffle du précipice de la mort avant de faire machine arrière.
Ça, ça a toujours été mon truc – la vie, la mort, ce qui se passe ensuite. C’est la raison pour laquelle j’ai une telle fascination pour les armes – pour l’idée qu’un petit bout de métal soit capable d’abattre quelqu’un comme Charles Blackwell.
J’aime tant la mort que je dois le toucher, sentir en permanence l’acier de ma lame favorite sous mes doigts.
Nous sommes tous sacrément morbides. Il faut l’être avec notre travail.
Je baise pour ressentir des choses, pour donner plus de sens à ma vie au-delà du fait d’être une machine à tuer.
Mais en cet instant, Olivia me regarde comme si je venais juste de lui offrir le monde.
J’aurais aimé qu’elle témoigne d’un peu de respect envers moi.
— Pars, ordonné-je et elle détale tout en renouant son tablier.
En toute franchise, je ne peux même pas me rappeler à quel moment nous avons commencé à baiser ni pour quelle raison.
L’ennui, peut-être ? Elle n
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